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Sciences et culture

DANIELLE LABERGE

Elle assume la présidence de 
«La société des savoirs», le 
plus grand congrès jamais 

organisé par l’Acfas
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72e Congrès de l'Acfas
JEAN-PAUL SARTRE

Son œuvre clôt 12 siècles de 
littérature française dans le 
cycle élaboré par l’ancien 
chroniqueur du Monde, 
Pierre Lepape
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pluridisciplinarité
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Amérique, s’appuyant sur «a puissance militaire, se 
fait forte d’imposer à tous sa conception de la dé­
mocratie. Elle donne donc pour modèle au monde 
sa Constitution et impose comme formule son pro­
cessus démocratique. Pourtant par l’analyse, que 

peut-on déduire des actions d’un président omnipotent élu par 
moins d’un quart de tous les citoyens ayant légitimement droit 
de vote (ce qui ne fait point figurer sur les listes électorales les 
exclus et autres marginaux sociaux)? D’autant plus qu’il est 
même possible de démontrer l’absence de tout souci démocra­
tique quand on cite le fait que «Bob Woodward confiait avoir de­
mandé au président s’il avait consulté son père concernant la 
guerre menée en Irak. H lui répondit par la négative, mais affir­
ma avoir sollicité conseil auprès de son Père céleste.»

Sur un autre continent, au pays de la parole libre, un analyste 
donne comme tfième à son propos «Le poète et le prince: le pou­
voir des livres». Étudiant 13 siècles de littérature, il dépose un 
constat désolant car, décrivant la sphère littéraire française 
contemporaine, il informe que «la littérature est devenue une sec­
te». Mots durs pour celui dont l’objectif poursuivi lors du travail 
d’écriture a été de montrer «l’intensité du combat mené par les 
écrivains».

Nadeau sur Bush. Lepape sur l’écrivain et le pouvoir. L’un est 
professeur à l’Université de Sherbrooke quand l’autre est un au­
teur indépendant depuis qu’il ne collabore plus sur une base 
hebdomadaire au journal Le Monde. Pourtant, ils se côtoieront 
dans le cadre d’un même événement le 72e Congrès de l’Acfas

que rUQAM accueille en ses murs à compter de lundi prochain.

Promouvoir rinformation
Quand la confusion règne, quand le monde éclate sous le 

poids des différences, quand trop de discours cohabitent où les 
contre-vérités semblent avoir plus de véracité que les vérités 
qu’elles dénoncent étrangement, il apparaît nécessaire de 
devoir donner encore plus de place à la parole.

Et cela sera fait dans le cadre de «La société des savoirs», for­
mule retenue pour encadrer les milliers d’exposés, 4000 en fait 
mis en forme par les divers intervenants des secteurs universi­
taire, du monde de la recherche et de l’enseignement supérieur. 
Pour décrire la taille de cette rencontre, qu’il suffise de dire que 
le catalogue des exposés tient plus de l’annuaire que de la 
simple brochure: cette année, près de 350 pages, soit presque le 
double du document de même nature qui présentait l’année 
dernière la 71' édition.

D faut dire que les responsables de l’institution universitaire 
montréalaise n’ont point ménagé leurs efforts, le recteur se 
mettant aussi à la tâche pour faire en sorte que les Kourilsky et 
Kahn, l’un et l’autre directeur, respectivement de l’Institut Pas­
teur et de l’Institut Cochin, se déplacent à Montréal pour des 
conférences publiques. Et, colloque après colloque, le savoir 
francophone étale ses connaissances.

Discours croisés
Le revers d’un tel événement est qu’il est impossible d’en

rendre compte dans son ensemble. Cela importe peu cepen­
dant pour les spécialistes d’une discipline donnée qui, eux, se 
déplacent pour recueillir des informations touchant directe­
ment leur secteur. Ainsi, les bibliothécaires et consorts se ren­
dront à IXIOAM un vendredi après-midi pour prendre connais­
sance de l’état des collections universitaires. Par contre, qui 
sera là du monde de la médecine, de la santé publique, des 
arts ou du milieu familial pour entendre la présentation d’une 
approche clinique sur l’anorexie mentale en ce même jour 
dans une autre salle?

Car s’il y avait, pour qui recherche une synthèse, une conclu­
sion à déposer à la suite de la tenue d’un tel congrès, c’est que, 
de plus en plus, l’Acfas, cette Association francophone pour le 
savoir, à l’instar des universités, fait la preuve que, dans le mon­
de de la recherche, la pluridisciplinarité est devenue presque la 
norme: plus d’un colloque de la semaine prochaine en fera 
d’ailleurs état

Pour revenir sur ce qui a déjà été dit, c’est justement dans un 
colloque portant sur la science religieuse que l’étude du cas 
Bush est déposée. Par contre, Pierre Lepape fait sa communica­
tion à l’occasion d’un événement conjoint produit par l’Acfas et 
le Festival international de la littérature.

Multiplicité donc. Abondance des discours. La science et la 
connaissance sont au rendez-vous. ÀITJQAM, du 10 au 14 mai 
prochain, aux mots est donné le pouvoir de décrire le monde.

Normand Thériault

SOCIÉTÉ CONFÉRENCES SANTÉ LIVRES
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George W. Bush

Une présidence sous le signe
Suivre les conseils du «Père céleste»

de la foi
Le discours politique soutenu par des références religieuses 
constitue un mode opératoire d’usage courant sur la scène 
publique. George W. Bush ne déroge pas à cette pratique. Ce­
pendant, plus qu’un exercice rhétorique, le président améri­
cain y soumet les affaires de l’État. Marc Nadeau, doctorant 
en théologie à l’Université de Sherbrooke, présente non seu­
lement un homme de convictions, mais également un homme 
politique qui entend les mettre en œuvre.

KEVIN LAMARQUE REUTERS
Selon Marc Nadeau, George W. Bush «adhère profondément aux 
valeurs chrétiennes. Ainsi, son opposition à l’avortement n’est 
pas de mise seulement en public: il y croit.»

ESTELLE ZEHLER

Tout à sa passion, Marc Na­
deau, à la suite d’une maîtrise 
en lüstoire, consacre son travail de 

doctorat à la politique américaine. 
D a toutefois choisi de l’exposer à 
une lecture particulière par le biais 
de la théologie. «La sphère religieu­
se n'est jamais éloignée de l’espace 
public car c’est un aspect inhérent à 
chaque individu», explique-t-il. En 
effet, outre le très célèbre «God 
bless America», de nombreux pré­
sidents ont agrémenté leurs dis­
cours politiques de citations bi­
bliques. Cependant, ce recours à 
la tradition sacrée atteint une am­
plitude sans précédent chez Geor­
ge W. Bush. Dans une société 
orientée vers le rationalisme et le 
désenchantement religieux, non 
seulement exprime-t-il haut et fort 
sa foi, tout en l’utilisant sim le plan 
discursif, mais il lui octroie égale­
ment un pouvoir d’action. «Il se si­
tue dans une trajectoire historique. 
Il se distingue en corroborant ses 
convictions par des actions.» Ainsi, 
par exemple, dès son investiture, 
il proclame par décret une jour­
née nationale de prière, plaçant de 
la sorte son mandat sous le signe 
de la foi.

L’enracinement de George W. 
Bush dans le religieux dépasse 
également la relation politico-élec­
torale à laquelle certains analystes 
voudraient la réduire. Cette orien­
tation lui permet certes d’obtenir 
la faveur de la droite chrétienne, 
mais au détriment du reste de 
l’électorat. Il n’est pas homme à 
administrer un pays sous la gou­
verne des sondages. Il agit en

fonction de ce qu’il estime être son 
devoir. «Il adhère profondément 
aux valeurs chrétiennes. Ainsi, son 
opposition à l’avortement n’est pas 
de mise seulement en public: il y 
croit.» D supprime par conséquent, 
grâce à son deuxième décret, le 
23 janvier 2001, les subventions fé­
dérales aux organismes étrangers 
favorables à l’avortement. De 
nombreuses situations peuvent 
être relevées au fil du temps. «Lors 
d’une entrevue sur les ondes de la 
CBC, Bob Woodward confiait avoir 
demandé au président s’il avait 
consulté son père concernant la 
guerre menée en Irak. Il lui répon­
dit par la négative, mais affirma 
avoir sollicité conseil auprès de son 
Père céleste.» Les exemples pour­
raient se succéder indéfiniment

Mise au ban 
de la sexualité

Marc Nadeau appuie son analy­
se sur trois dossiers précis qui 
sont révélateurs de l’activisme reli­
gieux du président II prend ainsi à 
témoin le plan d’urgence pour la 
lutte contre le sida et le program­
me de promotion de l’abstinence 
sexuelle, tous deux mis en pra­
tique grâce à la participation, entre 
autres, des «juith-based organiza­
tions», soit des organisations qui 
s’inspirent de la foi, tels des 
groupes religieux, des églises, des 
organismes de charité. «Fait inté­
ressant, souligne Marc Nadeau, 
lors de l’annonce du plan de lutte 
contre le sida, George W. Bush cite 
le bon samaritain, soit le devoir 
d'aider les gens.» Derrière le dis­
cours, point de lettre morte. Un 
budget quinquennal de 15 mil­

liards est octroyé à ce programme 
centré sur les pays d’Afrique et 
des Caraïbes. La philosophie rete­
nue s’inspire du programme ou­
gandais ABC, trois lettres tradui­
sibles par abstinence, fidélité et 
préservatife. «Si un programme de 
prévention du sida existait déjà au­
paravant, la lutte s’instaure désor­
mais sur le terrain en recourant 
ata “faith-based organizations”.» 
Or, le fait de subventionner des 
églises pour des activités sociales 
est perçu par certains comme 
étant en rupture avec la fradition- 
nelle non-ingérence de l’Etat amé­
ricain dans la vie religieuse. De 
plus, si le fait de baser l’action pré­
ventive sur l’abstinence et la fidéli­
té concorde avec l’idéologie chré­
tienne, cela semble être nettement 
insuffisant et manquer d’à-propos 
au regard de la pandémie engen­
drée par le VIH.

Le programme de promotion de 
l’abstinence sexuelle, doté quant à 
lui d’un budget de près de 73 mil­
lions pour l’année 2004, provoque 
également une levée de boucliers. 
L’abstinence est présentée comme 
la solution sine qua non pour éviter 
les maladies sexuellement trans­
missibles, le sida et les grossesses 
précoces. Des programmes valori­
sant l’abstinence avaient déjà eu 
cours, notamment sous le mandat 
de Bill Clinton. «Cependant, la no­
tion soutenant que toute activité 
sexuelle en dehors du mariage en­
traîne, potentiellement, des consé­
quences néfastes sur les plans psy­
chologique et physique est souli­
gnée.» L’application des critères 
établis est beaucoup plus stricte et 
restrictive. L’administration Bush 
entend non seulement prévenir le 
sida et autres problèmes chez les 
adolescents, mais surtout impul­
ser un virage social. Par son ap­
proche monolithique, elle balaie 
négligemment du revers de la 
main tout autre type de préven­
tion, telles des campagnes de sen- 
sibiüsation sur l’usage des préser­
vatifs. Si les résolutions du gouver­
nement Bush sont certes en har­
monie avec le modus operandi

chrétien, il est néanmoins loisible 
de s’interroger sur leur adéqua­
tion aux réalités sociales.

L’État soutient 
la mission religieuse

Outre l’instauration de ces 
deux programmes, la participa­
tion des «faith-based organiza­
tions» retient particulièrement l’at­
tention de Marc Nadeau. Ces di­
vers organismes représentent une 
force d’action conséquente. «Déjà 
présentes, elles ont acquis une bon­
ne connaissance du terrain et pos­
sèdent une expertise certaine.» 
Mais au-delà d’un partenariat vi­

sant à optimiser les ressources 
disponibles, George W. Bush, par 
ce type de décision, réalimepte le 
débat d,e la séparation de l'Église 
et de l’État D empiète également 
sur les droits civils quand, en 
juillet 2003, il annonce son appui à 
un projet de loi qui octroiera aux 
organisations religieuses bénéfi­
ciant de financements fédéraux 
une autonomie en matière d’em- 
bauche. En effet les droits civils 
ne permettent pas que soient rete­
nus parmi les critères d’employa­
bilité la religion, la race, le genre, 
la couleur et l’origine. Or, l’action 
soutenue par Bush repose sur

trois piliers: toute discrimination 
envers les populations qui vont 
bénéficier des services de ces or­
ganismes est interdite: un princi­
pe de transparence est également 
exigé, les fonds.fédéraux versés 
étant destinés aux fins sociales 
prévues par le programme et non 
à des activités religieuses; enfin, 
«les organisations qui s’inspirent de 
la foi dans leurs actions doivent 
pouvoir conserver le droit d’embau­
cher ceux et celles qui sont le plus 
susceptibles de promouvoir leurs 
missions et objectijs».

Sans velléité discriminatoire, 
cette orientation offre la possibilité 
à ces organismes de travailler avec 
des personnes partageant la 
même communauté d’idées et qui 
sont donc susceptibles d’offrir un 
engagement du même ordre lors 
du travail de terrain. L’importance 
du fait religieux est ainsi reconnue 
politiquement Une protection est 
accordée aux «fàith-based organi­
zations» afin de préserver leur en­
tité, leur identité.

La direction empruntée par l’ad­
ministration Bush est novatrice. 
Dans une société qui s’efforce de 
faire taire les critères distinctifs au 
profit d’une approche d’ouverture, 
le pouvoir est donné à la sphère re­
ligieuse de mettre en place des car­
cans idéologiques. Aussi, George 
W. Bush ne se présente pas uni­
quement comme un président reli­
gieux en son for intérieur, dans ses 
pensées, mais également dans ses 
actions. Au risque d’être décrié, il 
n’accepte aucun compromis sur ce 
qu’il est et sur ses croyances. Les 
mots, la rhétorique sont dépassés. 
D compose avec les valeurs reli­
gieuses, les respecte, les promeut 
et utilise les infrastructures pour 
établir un partenariat avec l’État, 
comme on peut le constater dans 
les dossiers de l’abstinence et de la 
lutte contre le sida.

Marc Nadeau présentera 
«George W. Bush: un 

président religieux» le lundi
le 10 mai à 16h40 dans la 

salle DS-3375.

L'audace 
porte fruit
Plus de 60 millions $ en subventions 
de recherche (2003)

Plus de 17 millions $ en contrats et 

partenariats de recherche avec 
des entreprises (2003)

Plus de 57 chaires de recherche, dont 
41 chaires de recherche du Canada

22 équipes et 24 centres reconnus 
par leurs pairs pour l'excellence de 
leur recherche dans des domaines 

de pointe, dont : nanotechnologies, 
inflammation, organisation du travail, 
supra-conductivité, télédétection, 
génie parasismique, intervention 
éducative, pharmaceutique, matériaux 
nouveaux, compression de la parole

21 entreprises dérivées créées depuis 
1984, dont : Télogène (biotechnolo­
gies), Quantiscript (micro-électronique), 
Kemestrie (chimie environnementale)

□ L'université canadienne ayant les 
redevances de brevets les plus élevées 
au Canada : 16,1 millions $ (2002)

Un régime d’études en partenariat 
pour une maîtrise ou un doctorat 
en milieu de travail

•..

Plus d’une centaine d'accords 
de coopération internationale 
avec 32 pays

26 programmes de doctorat 
et 36 programmes de maîtrise 

de type «recherche»

Près de 2000 personnes 
travaillant en appui aux activités 
de recherche

Une politique avant-gardiste 
pour protéger la propriété 

intellectuelle

50 ans 
1» L'audace 
porte fruit

UNIVERSITÉ DE

SHERBROOKE
www.USherbrooke.ca/recherche

125

1956. Hans Selye 
invente le stress.

2003. Guy Sauvageau 
découvre le gène HOXB4.

En 1956, le Dr Hans Selye, professeur d’histologie 
à l’Université de Montréal, publiait Le stress de la vie, 

premier d’une série d’ouvrages qui allaient enrichir le 
répertoire des pathologies modernes d'un nouveau 

concept diagnostique : le stress.

En 2003, le Dr Guy Sauvageau, professeur 
à la Faculté de médecine de l’Université de Montréal, 

ouvrait de nouvelles perspectives dans le traitement des 
maladies du sang en localisant un gène capable de 

multiplier le potentiel reproductif des cellules souches.

pas de recherche sans tradition de recherche.

www.umontreal.ca

Université fHl 

de Montréal

4 4

http://www.USherbrooke.ca/recherche
http://www.umontreal.ca
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72e Congrès de l’Acfas

Une démonstration de 
la vitalité intellectuelle

«L’université n’est pas 
une tour d’ivoire »

Le plus grand congrès jamais organisé par l’Arfas — l’Associa­
tion francophone pour le savoir — se déroulera du 10 au 14 mai 
prochain à l’Université du Québec à Montréal. La 72* édition de 
l’événement se fera sous le signe de la multidisciplinarité.

GÉNÉTIQUE

La mission du « généticien citoyen »
«Un homme peut-il être inhumain ?»

SOURCE ACFAS
Axel Kahn considère que le généticien citoyen doit toujours 
veiller à ce que jamais la science ne porte atteinte à la dignité de 
la personne humaine.

qu’il a contribué à enrichir soit cana-

ULYSSE BERGERON

Cette année, le congrès annuel 
de l’Acfas devrait particuliè­
rement se faire remarquer par 

l’enchaînement, en quatre jour­
nées seulement, de près de 4000 
communications. Un nombre re­
cord qui surpasse de beaucoup le 
millier de communications qui y 
a normalement lieu.
Cela fait de cet événe­
ment annuel, qui ras­
semble des milliers de 
chercheurs venus des 
cinq continents, l’évé­
nement scientifique 
multidisciplinaire le 
plus important de toute 
la francophonie.

D’ailleurs, le thème 
adopté — La société 
des savoirs — se veut 
le reflet de cette multi­
disciplinarité: «Lorsqu’on observe 
comment les Savoirs et les 
connaissances s’organisent, on re­
marque rapidement qu'ils se re­
trouvent au carrefour de plusieurs 
domaines», souligne la vice-rec- 
trice exécutive de l’UQAM, Da­
nielle Laberge, qui assume la 
présidence de l’événement 

Force est d’admettre que l’évo­
lution des sciences, aussi bien 
exactes et naturelles qu’hu­
maines, a créé la nécessité d’une 
collaboration entre spécialistes 
de plusieurs secteurs. «La multi­
disciplinarité est vraiment au 
cœur des préoccupations du sec­
teur des savoirs» car le rapproche­
ment entre les activités scienti­
fiques permet l’élaboration et la 
mise au point de nouvelles tech­
niques ainsi qu’une approche 
plus éclairée de sujets complexes 
liés aux problématiques de la so­
ciété contemporaine.

Ainsi, une soixantaine de disci­
plines sont répertoriées à l’inté­
rieur des 200 colloques prévus à 
l’horaire. Des arts à la génétique 
en passant par la philosophie, la 
politique et la psychologie, tous les 
sectem s d’activité s’y trouvent «Il 
s’agit d’une occasion pour les parti­
cipants, note la vice-rectrice de 
l’Université, de créer des liens avec 
des spécialistes de différents do­
maines, mais il s’agit aussi d’une 
occasion d’assurer une relève dans 
le milieu universitaire.»

Car, pour plusieurs jeunes uni­
versitaires, le congrès de l’Acfas 
est perçu comme étant un tremplin 
duquel il est possible de s’élancer 
pour faire ses premières communi­
cations. D’ailleurs, plusieurs pro­
fesseurs encouragent leurs étu­
diants à faire leurs premières 
armes lors de cet événement 

«Cette année en particulier, on 
offre une place de choix aux diffé­
rents acteurs universitaires», affir­
me Danielle Laberge. La Fédéra­
tion étudiante universitaire du 
Québec (FEUQ) organise donc le 
11 mai prochain un colloque sur 
l’insertion professionnelle des di­
plômés des cycles supérieurs. Le 
lendemain, c’est au tour du Syndi­
cat des professeurs et profes- 
seures de l’UQAM de débattre des 
défis liés au syndicalisme universi­

taire d’aujourd’hui. Finalement au 
cours de la même journée, il y 
aura quelques communications 
portant sur l’épineux sujet du rôle 
des chargés de cours dans la so­
ciété des savoirs.

Heureux hasard
L’UQAM profitera de l’occasion 

pour souligner son 35* anniversai­
re d’existence. «Un très 
heureux hasard», admet 
la présidente de l’événe­
ment. L’université, qui 
peut s’enorgueillir de 
compter plus de 145 000 
diplômés depuis sa créa­
tion en 1969, y perçoit 
une occasion de «faire la 
démonstration du fait 
que la vitalité culturelle 
et intellectuelle anime le 
milieu universitaire, dé­
montrer que l’université 

n’est pas une tour d’ivoire», comme 
la décrivent certaines personnes, 
poursuit-elle.

Pour mettre en avant cette ou­
verture d’esprit, le congrès «ac­
cueille deux généticiens internatio­
nalement reconnus». Philippe 
Kourilsky, directeur de l’Institut 
Pasteur, viendra démontrer que 
la mortalité infectieuse se 
concentre à 95 % dans les pays du 
Tiers-Monde. Mais surtout, il re­
mettra en question la science et 
la conscience des pays dévelop­
pés à l’égard de la disponibilité 
de médicaments et de vaccins 
pour ledit Tiers-Monde.

Pour sa part, Axel Kahn, le di­
recteur de l’Institut Cochin de 
génétique moléculaire, se pen­
chera sur le rôle que doit assu­
mer le «généticien citoyen», une 
approche éthique de la science 
qui soulève l’importance pour 
les scientifiques de ne jamais 
porter atteinte à la dignité de la 
personne humaine. Voilà deux 
communications qui devraient 
permettre aux non-initiés ainsi 
qu’aux spécialistes de saisir les 
principaux enjeux et implica­
tions qui relient la science au 
bien commun.

Dans un autre ordre d’idées, 
Roch Denis, le recteur de l’UQAM, 
profitera de la soirée de clôture 
pour remettre un doctorat honori­
fique à Gilles Vigneault afin de 
«souligner la contribution culturelle 
de ce poète et chanteur québécois», 
note Danielle Laberge.

L’Acfas
L’Acfas est une association qui 

s’est donné pour mission de pro­
mouvoir l’activité scientifique, de 
stimuler la recherche et de diffu­
ser le savoir. Depuis sa création, 
elle a su développer une panoplie 
d’outils afin de diffuser le savoir. 
Il y a 20 ans, elle publiait le pre­
mier numéro de Découvrir (autre­
fois Interface), une revue bimes­
trielle destinée aussi bien aux 
chercheurs qu’au grand public. 
L’Acfas publie également les Ca­
hiers scientifiques, un outil d’infor­
mation fort apprécié des cher- 
cheurs qui se fait l’écho de ques­
tions scientifiques en publiant des 
actes de colloques.

Axel Kahn prône la responsa­
bilité sociale des scienti­
fiques. Le directeur de ITns- 
titut Cochin et l’étude des 
mécanismes de la vie. 

CLAUDE LAFLEUR

Axel Kahn n’avait que 25 ans 
lorsqu’il a vécu un épisode 
traumatisant qui a guidé toute sa 

vie. Au matin du 17 avril 1970, son 
père a pris un train à Paris avec la 
ferme intention de se suicider. 
C’est ce qu’il a fait en sautant du 
train, laissant derrière lui une 
lettre destinée à son fils. Curieu­
sement, cette lettre se terminait 
par l’injonction: «Sois raisonnable 
et humain»! Alors étudiant à la 
maîtrise, le jeune Kahn a poursui- 
vi sa formation pour devenir mé­
decin et, surtout, chercheur 
scientifique de haut niveau.

Déjà, il avait décidé 
de s’orienter vers une 
pratique scientifique de 
la médecine. «Ce qui 
m’intéressait dès le dé­
part, dit-il, c’était de 
comprendre les méca­
nismes de la vie.» Il a 
par conséquent entre­
pris de soigner des ma­
lades tout en poursui­
vant des recherches en 
biochimie. Parallèle­
ment, tout au long de 
sa carrière, il a réfléchi 
intensément sur le rôle 
de la science — parti­
culièrement celui de la 
génétique — et sur la 
responsabilité sociale 
que se doivent d’assu­
mer les scientifiques.

Généticien 
et citoyen

«La génétique, ob­
serve-t-il, de par sa na­
ture et son objet, a tou­
jours été d’une fragilité particu­
lière à la récupération idéolo­
gique — les idéologies inégali­
taires d’ostracisme, de racisme, 
de darwinisme social, etc. Par 
conséquent, quand on est généti­
cien, il me semble important de 
garder toujours à l’esprit cette 
fragilité. Il nous faut donc non 
seulement discuter de ce que nous 
faisons, mais surtout expliquer la 
signification de nos découvertes 
afin de préciser ce qu’elles veu­
lent dire et ce à quoi on ne peut 
les utiliser...»

Axel Kahn est directeur de 
l’Institut Cochin de génétique mo­
léculaire ainsi que directeur de re­
cherche à l’Institut national de la 
santé et de la recherche médicale 
de France. C’est l'un des deux gé­
néticiens de renommée mondiale 
invités par Roch Denis, le recteur 
de l’UQAM, dans le cadre du 
72* Congrès de l'Acfas.

Pour lui, tout généticien se 
doit de participer au combat 
contre tous ceux qui, pour des 
raisons idéologiques — par 
exemple le racisme ou l’eugé­
nisme — désirent récupérer la 
génétique à des fins de néga­
tion de l’égale dignité de tous 
les hommes.

C’est d’ailleurs ce qu’il appelle 
le «généticien citoyen». «Nous 
sommes certes des scientifiques, 
mais également des citoyens, ex­
plique-t-il, des citoyens qui avons 
une information particulière. 
Nous devons donc non seulement 
contribuer à fournir les informa­
tions nécessaires aux autres ci­

toyens afin qu'ils puissent dé­
battre des problèmes nouveaux 
qui se posent, mais nous devons 
aussi participer à ce débat.» 
Bref, il considère que le généti­
cien citoyen doit toujours veiller 
à ce que jamais la science ne 
porte atteinte à la dignité de la 
personne humaine.

Ce que nous apporte 
le génie génétique

L’Institut Cochin est un impor­
tant centre de recherches biomédi­
cales qui réunit 540 personnes ré­
parties en 42 équipes. «Nous tra­
vaillons dans le domaine des mala­
dies génétiques, spécifie le direc­
teur. La finalité de nos recherches 
porte sur la compréhension de la 
physiologie et des maladies hu­
maines ainsi que sur l'amélioration 
du traitement de ces maladies.»

Ces chercheurs viennent 
d’ailleurs de réaliser une importan­

te découverte: l’hormo­
ne de régulation du fer 
dans l'organisme. «Cette 
hormone contrôle le fer 
dans l’organisme comme 
l’insuline le fait pour le 
sucre», spécifie le cher­
cheur. C’est là une dé­
couverte particulière­
ment importante, dit-il, 
puisqu’on estime que 
plusieurs centaines de 
millions de personnes 
dans le monde souffrent 
soit d’un déficit ou, au 
contraire, d’une surchar­
ge en fer, des anomalies 
qui peuvent générer de 
graves troubles de santé.

Le Dr Kahn souligne 
que cette percée est un 
bel exemple de la puis­
sance de la génétique 
puisqu’elle a été réalisée 
entièrement à l’aide de 
méthodes génétiques. 
«Cette découverte devrait 
déboucher sur des traite­

ments dont bénéficieront, j’imagine 
dans quelques années, des di­
zaines de millions de personnes», 
relate-t-il. Il indique aussi que 
d’autres équipes de l’Institut Co­
chin travaillent sur les méca­
nismes du cancer (notamment 
du cancer du foie et du gros in­
testin) ou encore sur la dystro­
phie musculaire... «Vous voyez 
que le champ d’investigation de la 
génétique est très large!»

Immoralité de la
science... ou inhumanité 

de l’homme ?
Poussant toujours plus loin ses 

réflexions, Axel Kahn considère 
que tous les scientifiques doivent 
mener le combat du généticien ci­
toyen. «Ce qui est dangereux, en 
soi, ce n’est pas la génétique ni 
même la physique des particules ou 
toute autre science, dit-il, mais c’est 
plutôt ce que l’homme en fera!»

En effet, le Dr Kahn considère 
que la science est globalement 
«neutre» sur le plan moral; elle n’est 
ni bonne ni mauvaise. Par contre, le 
pouvoir technique qui découle des 
progrès scientifiques entraîne tou­
jours une utilisation ambivalente, 
bonne ou mauvaise. «Étant donné 
que les hommes sont libres, dit-il, ils 
sont toujours libres d’utiliser le pou­
voir dont ils disposent au bénéfice ou 
au détriment de l’humanité. Par 
conséquent, en ce qui concerne un 
scientifique, il se doit d’une part de 
faire la meilleure science possible et, 
d’autre part, de s’engager dans le dé­
bat, voire même dans la lutte, pour 
que le pouvoir dérivé de la science

Usé au profit de l humanité, et non 
pas à son détriment.»

À cette fin, Axel Kahn vient de 
publier un bel ouvrage de ré­
flexions et de récits: Raisonnable 
et humain? (Nil éditions, Paris, 
2004, 317 pages). «Ce livre est 
particulier, dit-il, parce qu’il a 
une touche personnelle. J’y traite 
de tous les problèmes dont je viens 
de discuter, mais également à 
l’aune de l’expérience personnelle 
douloureuse que j’ai vécue le 
17 avril 1970...»

Dans ce livre, l’auteur essaie en 
effet de comprendre ce que son 
père a voulu lui dire en analysant 
toutes les facettes de ce que signi­
fie cette exigence d’être raison­
nable et humain. «Un homme 
peut-il être inhumain?», se de­
mande-t-il (tout en soulignant 
que, à l’évidence, seuls les hommes 
peuvent être inhumains!). Et 
quelle est l’origine de l’inhumani­
té? Que veut dire la raison chez 
un homo sapiens? Que veut dire 
«être déraisonnable»?

Il met en scène la querelle sur 
l’humanisme: qu’est-ce qu’un 
homme? comment s’est-il mis à 
penser? comment la conscience 
a-t-elle émergé? comment cet 
homme a-t-il eu la possibilité de 
s’interroger sur les mécanismes 
qui ont engendré la vie? a-t-il pu 
fonder les valeurs morales dans 
lesquelles il se reconnaît? Puis, 
après avoir discuté de la spécifi­
cité du fait humain et des termes 
science, progrès et liberté, Kahn 
analyse quelques cas particu­

liers, dont le scandale du sang 
contanfiné et l’attitude à avoir, du 
point de vue génétique, vis-à-vis 
des enfants handicapés. L’ouvra­
ge se termine par un chapitre 
consacré à «la manière féminine 
d’être humain» — «qui me semble 
particulièrement menacée», lais- 
se-t-il filer — ainsi que par une 
lettre posthume à son père...

Lundi prochain fie 10 mai), le 
Dr Kahn reprendra l’un des 
thèmes de son ouvrage Science, 
progrès et société dans le cadre 
de sa conférence à l’Acfas. «Je 
vais essayer d’expliquer l’émer­
gence de la science, l’idée de pro­
grès et l’optimisme progressiste. Je 
vais expliquer que le but de la 
science est de parvenir au vrai, 
mais qu’elle n’a ni la finalité ni 
la capacité de déterminer ce qui 
est bien, c’est-à-dire ce qu ’il faut 
moralement faire. Je vais indi­
quer que l’homme, à partir du 
moment où il se revendique com­
me étant libre, a toujours la possi­
bilité d’utiliser ses pouvoirs dans 
un sens ou dans un autre, et je 
mettrai cela en perspective avec 
quelques questions d’actualité.»

Axel Kahn sera également de 
retour l’automne prochain, puis­
qu’il prononcera une conférence 
le 15 octobre dans le cadre des 
Belles Soirées de l’Université 
de Montréal.

«Science, progrès et société»:
une conférence publique 

d’Alex Kahn le lundi 10 mai 
à 17h30 dans la salle Marie- 

Gérin-Lajoie.

%

Danielle
Laberge

« Ce qui est 
dangereux, 

en soi, 
ce n’est pas 
la génétique 
ni même la 

physique des 
particules ou 
toute autre 

science, 
mais c’est 

plutôt ce que 
l’homme 
en fera»

La majorité des étudiants à la maîtrise de recherche et au doctorat bénéficient de 
bourses d’admission couvrant entièrement les droits de scolarité pour un an et 
quatre ans, respectivement, en plus d’assistanats valant jusqu’à 4 000 $ par session
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bourses et assistanals de recherche et ri enseienement



LE DEVOIR. LES SAMEDI 8 ET DIMANCHE 9 MAI 200 4

* ACFAS *
G 4

Santé et soins Bibliothèques

L’illusion de la perfection
«L’anorexie est une maladie triomphante»

L’anorexie mentale — anorexia nervosa — frappe surtout les 
adolescents... et 95 % des anorexiques sont des jeunes 
filles. Des jeunes filles douées pour la plupart, des pre­
mières de classe hyperperformantes qu’on retrouve de plus 
en plus dans les arts de la scène et sur les podiums olym-

DYLAN MARTINEZ REUTERS
On rencontre plus d’anorexiques dans des disciplines où le 
corps joue un grand rôle, comme par exemple la gymnastique de 
haut niveau.

piques. Dur constat.

MICHEL BÉLAIR
LE DEVOIR

>anorexie est une maladie si­
lencieuse, clandestine, mais 

c’est aussi une maladie triomphan­
te.» C’est le constat que fait le 
D'Jean Wilkins qui s’intéresse à 
la médecine de l’adolescence de­
puis le début des années 1970. Et 
comme s’il voulait être absolu­
ment certain que j’avais bien saisi, 
il rajoute: «Essayer d’arrêter une 
anorexique en pleine phase restric­
tive, c’est comme tenter d’attraper 
un Concorde avec un lasso.» Bon. 
L’image est claire.

Pour la saisir, il faut d’abord 
comprendre que l’anorexique per­
çoit son état comme une réussite 
personnelle. «Dès ses premières 
manifestations, reprend le Dr Wil­
kins, c’est une maladie qui est syno­
nyme de contrôle. Contrôle sur 
toutes les sollicitations extérieures. 
Contrôle sur ses propres pulsions 
pour réussir à manger de moins en 
moins. Contrôle sur le plus de para­
mètres possible pour que personne 
ne se rende compte: les anorexiques 
sont, Par exemple, toujours très per­
formantes dans leur milieu scolai­
re. Ce sont des premières de classe, 
elles sont considérées comme des 
jeunes filles parfaites, des modèles... 
alors qu'elles sont bien plus des 
jeunes filles modelées par les besoins 
des autres, pas les leurs. Pour y ar­
river, les anorexiques carburent au 
contrôle et visent la perfection. Ce 
contrôle les comble. Ou plutôt, il 
comble leur vide intérieur: il rem­
plit leur vie, complètement. [...] Il 
faut voir cependant que l'anorexie 
est un refuge face à la réalité phy­
siologique et qu’elle engendre une 
impasse développementale qui peut 
avoir des conséquences très graves.»

Grands courants
Jean Wilkins a une formation 

de pédiatre. C’est lui qui mit sur 
pied dès le début des années 
1970 la section de médecine de 
l’adolescence du département de 
pédiatrie de l’hôpital Sainte-Justi­
ne. À cette époque-là, on s’inté­
ressait surtout à l’impact des 
drogues sur le comportement 
des adolescents, puis, un peu 
plus tard à la sexualité, les deux 
«spécialités» étant reliées aux 
grands courants socioculturels 
qui agitaient la décennie. Tout de 
suite après, on fut forcé d’appro­
fondir les problèmes d’adapta­
tion des adolescents au divorce 
de leurs parents et à aborder le 
phénomène de l’état dépressif et 
du suicide.

Ce n’est en fait qu’au début des 
années 1980 que l’équipe du 
Dr Wilkins se mit à aborder les 
troubles du comportement ali­
mentaire — surnommés TCA 
dans le jargon du milieu. Partout 
tout au long de ce trop rapide his­
torique, on l’aura remarqué, les 
liens avec les grands courants 
traversant la société québécoise 
sont très clairs...

Mais revenons au Dr Wilkins
— il nous attend au téléphone...
— qui s’apprête à livrer au 
congrès de l’Acfas cette conféren­
ce sur les anorexiques dans le 
milieu des arts de la scène et de 
la performance physique.

«La maladie implique que ces 
jeunes filles escamotent une pério­
de cruciale de leur développement 
physiologique qu’on nomme habi­
tuellement la phase de “sépara­
tion-individuation”. Par le contrô­
le, elles réussissent à régresser à 
une phase antérieure de leur déve­
loppement physique. Cette régres­

sion se fait sur le plan biologique 
et hormonal. En perdant du poids, 
elles cessent de grandir; la diffé­
renciation de leurs caractères 
sexuels stagne; les menstruations 
peuvent n'apparaître qu'une fois 
par année, parfois même beau­
coup plus rarement — certaines 
aménorrhées couvrent des périodes 
de trois, quatre ou cinq ans. Tout 
cela fait que ces jeunes filles par­
faites qui ne sortent jamais, qui ne 
prennent pas de drogue, qui n'ont 
tout simplement pas de vie sexuelle 
et qui ne socialisent pas avec les 
jeunes de leur âge traversent l’ado­
lescence sans intégrer les pulsions 
normales qu’on intègre habituelle­
ment à cet âge. Et que cela même 
leur donne une identité. Une iden­
tité-refuge. Une identité temporai­
re, mais nécessaire, qui risque 
pourtant d’engendrer plus tard des 
troubles profonds.»

Et le lien avec les arts de la 
scène et la performance sporti­
ve? «Il est précisément là, reprend

le D'Wilkins. L’identité-refuge de 
l’anorexique se caractérise par la 
recherche de la perfection, de l’ex­
cellence et du dépassement.»

Des championnes...
On aura peut-être saisi qu’on 

rencontre plus d’anorexiques 
dans des disciplines où le corps 
joue un grand rôle. On pense 
tout de suite au ballet classique, 
un art qu’il faut commencer à 
apprivoiser très tôt et qui s’ac­
commode mal des change­
ments physiologiques venant 
donner aux jeunes filles des 
corps de femmes. Pensons aus­
si à la gymnastique de haut ni­
veau où les performances d’une 
Nadia Comaneci ont laissé des 
traces dans l’inconsqient des 
jeunes Québécoises. A la nage 
synchronisée aussi, au patinage 
artistique. Et pourquoi pas au 
théâtre, à la danse moderne et 
au «show-business» en général? 
En fait, plus la barre est haute,

plus l’excellence et la perfor­
mance sont de rigueur, plus on 
risque d’en trouver...

«L’excellence donne une identité 
très forte, poursuit le Dr Wilkins. 
Et comme l’anorexie est une ma­
ladie identitaire, on retrouve fré­
quemment des anorexiques aux 
plus hauts niveaux. En fait, de­
puis les années 1980, je travaille 
beaucoup avec des gens du milieu 
de la scène et des “performeuses” 
très applaudies, certaines célèbres. 
Mais il faut se poser la question: 
est-ce qu’on agit correctement en 
encourageant ces jeunes filles à 
“performer” toujours davantage? 
Il arrive un moment où le profes­
seur ou l’entraîneur peuvent re­
connaître la pathologie à certains 
signes — chute du volume muscu­
laire, étourdissements, etc. — 
mais on continue habituellement 
à encourager ces jeunes filles à fai­
re encore mieux, à faire encore 
plus avec moins... Et puis, inexo­
rablement, qu’elles le veuillent ou 
non, elles sont toutes rattrapées 
par la maladie. Elles en viennent 
à souffrir d’épuisement physique 
et psychique, et elles sont alors ra­
pidement mises de côté et forcées à 
la retraite. Et là, c’est le drame. 
Après la gloire, le vide, la détresse, 
la souffrance.»

Détresse et souffrance parce 
qu’il faudra faire redémarrer le 
processus normal de la croissan­
ce sous peine de dommages per­
manents de l’organisme... et ça 
ne va pas de soi. L’impact sur le 
système cardiopulmonaire est 
souvent assez marqué, commen­
te le Dr Wilkins. À ce stade, on le 
devine, l’anorexie n’est plus du 
tout triomphante. 11 faudra per­
suader les patientes qu’il est pos­
sible de remonter lentement la 
pente au fil d’un long et doulou­
reux processus. C’est là le prix de 
l’illusion de la perfection.

Jean Wilkins et «L’anorexie 
mentale chez les 

adolescentes artistes de la 
scène», le vendredi 14 mai 
à 16h dans la salle F-3560.

Nos livres 
anciens, 

ces
méconnus
ROBERT CHARTRAND

Parmi les très nombreux col­
loques de ce congrès annuel 
de l’Acfas, il y en a un — le 338 

— qui réunira, les 13 et 14 mai, 
une vingtaine de gardiens de tré­
sors: archivistes, bibliothécaires, 
conservateurs de livres anciens. 
Ensemble, ils vont amorcer un 
inventaire des imprimés anciens 
qui sont disséminés un peu par­
tout au Québec. Et, le cas 
échéant, les cataloguer, puis les 
faire mieux connaître, les rendre 
plus accessibles aux chercheurs 
autant qu’au grand public.

Un simple coup d’œil aux 
thèmes des communications 
nous indique en effet qu’au Qué­
bec, les livres imprimés avant le 
XVnp siècle — et notamment les 
incunables, qui datent d’avant 
1500 — sont plus nombreux 
qu’on ne le croyait. Il s’en trouve 
dans les fonds d’archives munici­
pales, dans les bibliothèques de 
couvents, de collèges, et, bien 
sûr, d’universités. Et il reste 
beaucoup à faire, ne serait-ce 
que pour répertorier cette ri­
chesse de notre patrimoine.

Laval
et les manuels scolaires

James Lambert, qui est archi­
viste à l’Université Laval, en sait 
quelque chose. Il a jusqu’ici re­
tracé quelques incunables de 
même qu’une trentaine d’ou­
vrages des XVIe et XVIP siècles 
dans les diverses collections de 
l’université. «Ce sont, pour la plu­
part, des livres de théologie et de 
philosophie, comme on s'y serait 
attendu: on sait que Laval a été 
fondée en 1852par des clercs.»

On sait également que cette 
université était une émanation du
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Les sciences biomédicales vous 
captivent ? Nous aussi.
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L’IRCM offre à des étudiants talentueux 
l’occasion de poursuivre leurs études à la 
maîtrise ou au doctorat ou encore de 
compléter un stage postdoctoral dans un 
environnement stimulant et performant.

La grande partie de nos recherches porte sur 
la biologie moléculaire et cellulaire, sur la 
signalisation, sur la protéomique et la 
génomique fonctionnelle ainsi que sur la 
pharmacologie.

L’IRCM, un des meilleurs établissements au 
pays, connaît une croissance importante qui lui 
permettra de doubler son activité de recherche 
au cours des prochaines années. Participez à 
cet essor et renseignez-vous aujourd’hui au 
sujet de la formation à l’IRCM. Les possibilités 
de financement sont excellentes.
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La numérisation de ces livres anciens 
n'est pas prévue dans un avenir 

rapproché
SUITE DE LA PAGE G 4

Séminaire de Québec, fondé en 
1663 par M‘r de Laval. Au dé­
part, le Séminaire avait mis à la 
disposition de la jeune universi­
té ses quelque 15 000 volumes 
et, jusqu’en 1964, les deux éta­
blissements avaient une biblio­
thèque commune.

«Depuis, Laval a son propre 
fonds de livres anciens. Nous pou­
vons nous enorgueillir notamment 
de posséder la plus importante col­
lection de manuels scolaires au 
Canada, qui datent d’avant 1960. 
Il s’agit pour l'essentiel de livres 
publiés au XIX' siècle et dans la 
première moitié du XX' siècle.»

Quant au fonds ancien du Sé­
minaire de Québec, «il est sûre­
ment très riche, estime James 
Lambert. Je suis en communica­
tion étroite avec les gens du Sémi­
naire et j’aurai bientôt un aperçu 
des trésors qu’ils possèdent.»

McGill
et le droit français

L’université McGill a elle aus­
si ses trésors sur papier. Pai mi 
eux, la collection Wainwright, 
qui réunit un millier de volumes 
sur le droit coutumier français, 
ou droit de l’Ancien Régime, qui 
fut remplacé par le Code civil 
de Napoléon au début du 
XIXe siècle. Bernard Boyer, qui 
est le conservateur de cette col­
lection, va la présenter avec fier­
té au colloque de l’Acfas.

«C’est peut-être la collection la 
plus complète, réunie en un seul 
lieu, de livres sur le droit de l’An­
cien Régime français. Les plus 
anciens datent du XVII' siècle, 
mais leur contenu remonte à bien 
plus loin dans le passé, jusqu’au 
V siècle, à l’époque du roi Clo­
vis.» Mais comment s’est-elle re­
trouvée à McGill? «Elle apparte­
nait à François-Olivier Martin, 
un historien du droit, qui a ensei­
gné à l’Université de Poitiers. En 
1958, elle a été acquise par 
M. Wainwright, un avocat mont­
réalais qui a également été profes­
seur de droit à McGill. D’où le 
nom de la collection.»

Ces livres sont dans un très 
bon état de conservation, selon 
Bernard Boyer, «parce qu’ils 
n’ont pas eu à subir, au fil des an­
nées, les très grands écarts de tem­
pérature que nous connaissons au 
Québec; ceux-ci sont les ennemis 
les plus redoutables des livres an­
ciens. Les reliures de cuir et le pa­
pier des Wainwright ont donc en­
core leur beauté d’origine.»

Le grand public pourra s’en 
rendre compte puisque plusieurs 
de ces livres sont actuellement 
exposés dans la bibliothèque de 
la faculté de droit de l’université. 
«Nous soulignons ainsi un double 
anniversaire: le 200' du Code ci­
vil français et le 10' du même 
Code, version québécoise. Détail 
intéressant: nous nous sommes ef­
forcés de rendre cette exposition 
aussi conviviale que possible en 
accompagnant les livres de lé­
gendes compréhensibles pour le 
commun des mortels. Car on sait 
que les juristes, toutes époques

ARCHIVES LE DEVOIR
Le livre ancien, un trésor... '

confondues, ont tendance à utili­
ser un langage abscons...» L’expo­
sition en cours sera ensuite pré­
sentée, dans quelques semaines, 
à la bibliothèque de la faculté des 
sciences sociales de McGill.

Livres publics
Qui consulte ces livres? «Ce 

sont pour la plupart des étudiants 
et des chercheurs qui s’intéressent 
à l’histoire du droit, bien entendu. 
Des Québécois surtout, mais éga­
lement des Européens, à l’occa­
sion. Ces ouvrages constituent une 
référence précieuse, surtout depuis 
qu’une entreprise québécoise a eu 
la bonne idée de numériser les di­
vers jugements de Cour rendus à 
l’époque de la Nouvelle-France. 
On peut donc les consulter sur cé­
dérom, puis les confronter aux 
textes de la collection Wainwright 
et ainsi voir comment les lois 
étaient appliquées.»

La numérisation de ces livres 
anciens, elle, n’est pas prévue 
dans un avenir rapproché. «Ceux 
que nous possédons à l’Université 
Laval sont déjà sur microfilms, ce 
qui les rend faciles à consulter», 
assure James Lambert Même si­
tuation à McGill: selon Bernard 
Boyer, «il serait évidemment inté­
ressant de numériser les Wain­
wright, mais nous avons d’autres 
priorités dans l’immédiat. Et com­
me le droit coutumier français est 
un domaine plutôt spécialisé, on 
ne peut s’attendre à ce que ce soit 
étudié par un très vaste public.»

Lors de ce colloque-atelier 
dont le responsable est Michel 
Dewaele, de l’Université Laval, il 
sera également question de la bi­
bliothèque des Jésuites qui se 
trouve au collège Jean-de-Bré- 
beuf, et de livres anglais — du 
XVIe siècle — des collections 
Baby et Melzack que possède 
l’Université de Montréal. Et les 
participants échangeront leurs 
réflexions sur l’histoire du livre, 
rt sur les histoires particulières 
de certains nos livres anciens. 
Ces spécialistes sont en quelque 
sorte les gardiens de certains de 
nos trésors, avons-nous dit Et ils 
en cherchent d’autres, oubliés 
ou méconnus.

James Lambert, Bernard
Boyer et «Les collections

universitaires» le vendredi
14 mai, à 10h45 et llhlS 

dans la salle DS-1520.
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Maladies infectieuses

Incroyables inégalités
Remise en question de l’éthique occidentale

Dix-sept millions de personnes meurent chaque année du 
sida, de la tuberculose, de diarrhée, du paludisme, de la rou­
geole et de pneumonie; 95 % d’entres elles vivent dans des 
pays pauvres. Le directeur de l’Institut Pasteur témoigne.

MARTIN KOUCHNER

Les maladies infectieuses re­
viennent sur le devant de la 
scène dans les pays riches. Bien 

sûr, le sida et les hépatites ne l’ont 
jamais vraiment quittée. Mais l’ap 
parition en 2003 d’une épidémie 
de SRAS (syndrome respiratoire 
aigu sévère) en Asie et ses réper­
cussions au Canada ont cruelle­
ment rappelé la virulence de cer­
tains agents infectieux. Plus ré­
cemment encore, la menace de la 
grippe aviaire a défrayé la chro­
nique. Et l’été prochain sera, n’en 
doutons pas, l’occasion de repar­
ler du virus du Nil, transmis par 
la piqûre de certains moustiques.

Pourtant, les succès de la vacci­
nation aidant, les maladies infec­
tieuses semblaient, si ce n’est éra­
diquées, à tout le moins maîtri­
sées dans nos contrées. D aura fal­
lu l’apparition de nouveaux agents 
infectieux et la menace pour le 
moins singulière du bioterroris­
me pour rappeler à l’ordre les 
consciences occidentales.

Les chercheurs quant à eux 
n’ont pas attendu les fluctuations 
des préoccupations médiatique^ 
pour s’intéresser au problème. «A 
l’Institut Pasteur, nous n'avons ja­
mais mis au rebut les maladies in­
fectieuses. La perception de la situa­
tion de la part du public et des mé­
dias relève d’un phénomène de socio­
logie et d’un certain égoïsme», dit 
Philippe Kourilsky, directeur géné­
ral de la prestigieuse institution 
française (connue en particulier 
pour la découverte du virus du 
sida en 1983) ainsi que directeur 
de recherche de l’Institut national 
de la santé et de la recherche mé­
dicale de France. Et pour cause: si 
les menaces pesant sur les pays dé­
veloppés restent «maîtrisées», les 
conséquences de leur propagation 
dans le reste du monde ont tou­
jours été dramatiques.

Des millions de morts 
annuelles

En ce domaine, plus qu’ailleurs, 
les inégalités sont immenses. Se­
lon l’Organisation mondiale de la 
santé (OMS), 95 % des maladies 
infectieuses répertoriées sévis­
sent dans le Tiers-Monde. Chaque 
année, plus de 16 millions de per­
sonnes, soit deux fois la popula­
tion du Québec, y meurent du 
sida, de la tuberculose, du paludis­
me, de pneumonie, de la rougeole 
et de diarrhée. «Chaque jour, 3000 
personnes succombent au paludis­
me — des enfants pour les trois 
quarts. Tous les ans, ce sont un mil­
lion et demi d'êtres humains qui 
meurent de la tuberculose et huit 
millions d'autres qui contractent 
l’infection», rapporte l’OMS. Des 
décès qui engendrent des drames 
humains insoutenables. L’épidé­
mie de sida, par exemple, a fait 
plus de huit millions d’orphelins à 
ce jour. Et les spécialistes s’accor­
dent à dire qu’elle n’a pas atteint 
son paroxysme.

«Il y a bien sûr des paramètres 
spécifiques à ces pays. Le niveau de 
vie très bas engendre des conditions 
d’hygiène qui favorisent la propaga­
tion des maladies, dit Philippe 
Kourilsky. Les comportements so­
ciaux, la concentration urbaine, 
combinés avec certains facteurs cli­
matiques, constituent autant d'élé­
ments aggravants des risques.»

Mais comment expliquer que 
les traitements, lorsqu’ils existent, 
ne soient pas disponibles? Six 
cents millions de personnes souf­
frent du paludisme, par exemple, 
mais les thérapies restent trop 
coûteuses et donc inaccessibles.

Désintérêt marqué 
de l’industrie 

pharmaceutique
Au-delà du manque d’intérêt 

des pays riches, du manque d’or­
ganisation et parfois de volonté

des pays pauvres, c’est donc tout 
le fonctionnement du système 
que l’on pourrait remettre en 
question. «Si 600 millions de per­
sonnes sans le sou sont atteintes, 
l'industrie pharmaceutique ne s’y 
intéressera pas vraiment», analyse 
le professeur Kourilsky. De nos 
jours, se soigner reste un luxe 
que le plus grand nombre ne peut 
s’offrir. Philippe Kourilsky ne jet­
te pourtant pas la pierre aux in­
dustriels: «H ne faut pas les diabo- 
liser systématiquement, leur rôle 
n'est pas d'assurer la santé du 
monde», dit-il. Ces industries évo­
luent dans un marché dérégle­
menté où la concurrence fait 
rage. En Afrique, certaines ont 
même fait d’importantes conces­
sions sur le prix des antirétrovi­
raux permettant de lutter contre 
le sida. 11 faudra pourtant tenter 
de comprendre comment peu à 
peu, le développement des re­
mèdes est devenu la quasi-exclu­
sivité du secteur privé...

Et il y a encore d’autres effets 
pervers. Le marché du médica­
ment représenterait plus de 80 % 
du chiffre d’affaires des entre­
prises. Dans ces conditions, les 
vaccins, moins rentables bien 
qu’essentiels, bénéficient de bud­
gets de recherche et de dévelop­
pement largement inférieurs. Au­
rait-on découvert un moyen de 
nous immuniser contre le virus 
du VIH si des sommes équiva­
lentes à celles injectées pour dé­
velopper les antirétroviraux utili­
sés actuellement avaient été in­
vesties dans la recherche d’un 
vaccin? Bien entendu, ce n’est 
pas aussi simple: il existe d’im­
portants obstacles scientifiques à 
sa production. Reste que les in­
vestissements dans ce domaine 
sont largement moindres.

Paradoxalement, l’élévation 
drastique des normes pour le dé­
veloppement et la production des 
remèdes constitue un autre fac­
teur aggravant de la situation. 
«C’est la course aux standards; on 
essaie toujours de mieux faire, mais 
cela coûte plus cher», dit Philippe 
Kourilsky. En 15 ans, les prix au­

raient triplé pour le développe­
ment clinique et pharmaceutique 
d’un vaccin.

Ce qui poussait M. Kourilsky à 
s’interroger récemment dans les 
colonnes du quotidien français Le 
Monde: «Qui ces standards tou­
jours plus rigoureux protègent-ils: 
les vaccinés et les patients, ou les 
producteurs et les autorités régle­
mentaires elles-mêmes?»

On peut y voir une manière de 
remettre en question l’éthique 
occidentale. Celle-ci se serait 
muée en un levier protectionnis­
te au détriment de l’efficacité re­
cherchée. En devenant poin­
tilleux à l’extrême, nous nous 
sommes coupés des réalités aux­
quelles sont confrontés les pays 
en voie de développement. Dans 
l’impossibilité de produire, par­
fois même d’acheter en raison 
du coût de fabrication toujours 
plus élevé, ils sont les premières 
victimes de «l’éthique universa­
liste» qui veut que les standards 
soient les mêmes du Nord 
au Sud.

«H ne s 'agit pas de faire n impor­
te quoi, ni de pousser à un laxisme 
qui pourrait déclencher des catas­
trophes sanitaires, écrit Philippe 
Kourilsky. Il s'agit de faire la dis­
tinction entre standards réglemen­
taires et standards éthiques.»

Devant le drame qui touche la 
large majorité de la population 
mondiale, le débat reste ouvert. 
Le professeur Kourilsky propose 
une solution audacieuse: passer 
outre «l’impérialisme idéologique» 
d’une éthique qui, compte tenu 
du contexte, «atteint l’immoralité» 
en limitant l’accès aux res­
sources. Développer plus vite et à 
moindre coût est une urgente né­
cessité. Les moyens d’y arriver 
restent à détenniner.

«Les maladies infectieuses 
dans le monde: science et 
mauvaise conscience de 

l’Occident», une conférence 
publique de Philippe 

Kourilsky le 13 mai, à 
17h30, au studio-théâtre 

Alfred-Laliberté de l’UQAM.
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Le savoir au service 
de la société

Le ministère du Développement 
économique et régional et dé la 
Recherche est fier de s'associer à la 
tenue du 72e Congrès de l'Acfas, le plus 
grand rassemblement annuel des 
scientifiques de la francophonie.

Le Ministère souhaite que les échanges 
engagés au cours de ce congrès et les 
réalisations qui en découlent puissent 
favoriser une meilleure connaissance du 
monde qui nous entoure et ainsi donner 
l'occasion à tous de mieux comprendre 
les enjeux soulevés pat la science.
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La littérature est-elle 
l’apanage d’une secte ?

«L’écrivain interprète le monde en disputant 
au prince l’empire de son royaume»

Pierre Lepape demeure l’adep­
te fervent d’une croyance: «D y 
a toujours des œuvres qui ai­
dent à vivre et toujours des lec­
teurs qui en ont besoin.»

GUYLAINE
MASSOUTRE

Le pouvoir des livres tient à ce 
qu’ils diffusent un message. Ce 
pouvoir singulier qu’ont les livres 

d’atteindre l’universel le dispute, 
depuis toujours, avec d’autres pou­
voirs: ceux de la politique ou ceux 
de la religion. Pierre Lepape, ex­
chroniqueur littéraire au Mande des 
livres et biographe de Diderot, de 
Voltaire et de Gide, a publié un es­
sai remarquable, Le Bays de la litté­
rature. Des Serments de Strasbourg 
à l’enterrement de Sartre (Seuil, 
2003,730 pages), où il se penche en 
profondeur, tout en clarté, sur cette 
question du pouvoir des écrivains.

Dans cet essai bâti en 43 cha­
pitres brefs, il dégage une trajectoi­
re de la littérature française. De­
puis les premiers textes des Ser­
ments de Strasbourg, pour lesquels 
le prince invente une langue — le 
français —, jusqu’à l’apogée de la 
croyance que cette langue recèle la 
pensée — moment que Lepape si­
tue à la mort de Sartre —, le mé­
lange inséparable de fond et de for­
me qu’est la littérature trace un 
étonnant chassé-croisé entre 
l’homme de lettres et l’homme po­
litique, le poète et le prince.

Passionné par la relation de 
l’écrivain et du monarque, devenu 
dirigeant, Lepape explique depuis 
Paris: «L’écrivain, en possédant 
l'usage des mots, interprète le monde 
en disputant au prince l’empire de 
son royaume. La littérature est une 
chaîne d’histoires qui, mises bout à 
bout, composent une histoire: celle 
des rapports entre les institutions et 
les hommes qui énoncent le sens des 
choses et du monde.»

L’immortalité 
par la littérature

Sur les onze siècles que Pierre 
Lepape a scrutés, il a pu constater 
que la littérature s’est toujours te­
nue dans le champ de mire des 
gens de pouvoir. Un jeu d’in­
fluences s'est exercé en va-et-vient 
D’une part la littérature a orienté 
les dirigeants, d’autre part ils l’ont 
aussi déterminée. Mais l’histoire de 
ces relations est tumultueuse. Si le 
pouvoir n’est pas toujours celui qui 
empêche la littérature, il sait aussi 
se servir d’elle ou la museler.

Du moins les choses sont-elles 
allées ainsi, en France, jqsqu’à la 
mort de Sartre. Un chef d’Etat Gis­
card D’Estaing, se rend à l’enterre­
ment de l’écrivain hors pair. Mais 
cette disparition laisse l’institution 
littéraire sans successeur «H n’y a 
pas de Sartre vivant pour écrire de 
Sartre mort comme ü avait pu écri­
re de ses pairs, de Gide, de Nizan, de

GISÈLE FREUND / AGENCE BESKOV
Jean-Paul Sartre et Simone de Beauvoir.

Camus, de Merleau-Ponty», écrit Le­
pape. Depuis lors, l’essayiste dres­
se un constat: les hommes poli­
tiques se désintéressent de la cau­
tion que la littérature a longtemps 
ajoutée à leur éclat Pourquoi? Par­
ce que la religion française de la lit­
térature est en crise. Parce que la 
parole publique a perdu de vue ce 
qui pourrait avoir un sens.

Y a-t-ü un débat en France sur la 
littérature engagée, depuis que 
Sartre n’est plus là? La manière 
dont le jeu s’exécute est passion­
nante à observer. Il est vrai que «de­
puis la mort de Sartre, explique Le­
pape, les jeux sont brouillés. La litté­
rature est devenue une secte». On ne 
sait plus quels enjeux permet­
traient à un écrivain de s’engager. 
Les grands défis de l’engagement 
sont maintenant dans le discours 
sur la littérature. Celui-ci continue 
de croire ce que la société françai­
se, productrice d’un haut taux de 
prix Nobel, a toujours demandé 
aux écrivains: «Donner d’un monde 
opaque une forme lisible. »

Le pouvoir des livres 
à l’ère des médias

Pierre Lepape investit la place 
forte à son tour. Quelle différence 
fait-il entre la parole du critique et 
celle de l’écrivain, dans la sphère 
publique? «Le critique a le regard 
collé sur l’actualité. Sans pouvoir 
prendre de recul, il tente de dégager 
des lignes de force et des perspectives 
dans ce qui s’écrit. L’écrivain, au 
contraire, a de la distance et, par la 
maîtrise de la langue, dans la subjec­
tivité de son style, il pense le monde. 
L’écrivain est celui qui, possédant la 
langue, fait de cet outil un objet de 
conscience.»

Comment le biographe est-il de­
venu essayiste? «R n’y a pas eu vrai­
ment de démarcation, explique-t-il, 
hormis le fait qu’en quittant Le 
Monde,/ai pris du recul. Je n’ai ja­

mais cessé d’écrire.» Les deux activi­
tés résultent d’une grande pratique 
de la lecture. D faut aussi à l’essayis­
te une tradition de lecture. Ainsi a-t- 
il préparé des fiches pour 100 cha­
pitres consacrés à autant d’auteurs, 
qui auraient illustré ces relations de 
l’écrivain et du pouvoir. «Cétait trop 
pour un livre. J’ai alors choisi non 
pas les auteurs que je préférais, mais 
ceux qui me permettaient de racon­
ter une histoire, fai dû laisser de côté 
des figures pour lesquelles fai de l’ad­
miration, comme Chrétien de Troyes 
et Molière; mais il existait déjà des 
ouvrages qui les présentent bien.»

En tant que chroniqueur litté­
raire au Monde, Lepape avait-il 
une ligne directrice? «Non, du 
moins je n’avais pas de but 
conscient. Mais je me suis rendu 
compte par la suite que j’ai tou­
jours montré l’intensité du com­
bat mené par les écrivains.» Son 
essai poursuit la même démons­
tration: montrer le risque de la 
parole prise par les écrivains et 
la manière dont ils fixent l’histoi­
re dans la langue qui porte les 
valeurs, les représentations et 
les refus sociaux et intellectuels 
des auteurs.

Celui qui a choisi de raconter le 
drame des écrivains, comme un ro­
mancier choisit ses situations pour 
leur intensité, se tourne volontiers 
vers ceux dont la langue d’expres­
sion n’est pas dirigée par ce qui se 
fait à Paris. Pierre Lepape s’intéres­
se à la littérature québécoise tout 
comme au point de vue extérieur 
des auteurs conune Kundera, qui 
ont choisi le français pour mener 
leur combat

Pierre Lepape et «Le poète et 
le prince: le pouvoir des 

livres», une conférence d la
Bibliothèque nationale du 
Québec le mardi 11 mai 

à 18 h.

L'Acfas
regroupe les forces vives 
de la recherche en français. 
Depuis 1923.
Êtes-vous membre ?

De la mémoire et de l’oubli
«La fin du XX' siècle a été marquée par une 
crise identitaire: perte de points de repère, 
montée de l’homogénéité culturelle, renou­
veau de quêtes identitaires», note d’entrée de 
jeu Anne-Marie Broudehoux, professeure à 
l’école du design de l’UQAM.

ULYSSE BERGERON

La mondialisation, aussi bien financière que cul­
turelle, a entraîné la recrudescence de mouve­
ments identitaires s’appuyant principalement sur la 

religion, la nationalité, le territoire ou la race. 
L’époque actuelle est donc marquée par la «relectu­
re de ce qui s’inscrit dans la mémoire» à de 
nouvelles fins politiques et idéologiques.
À plusieurs occasions, des sites sont re­
cyclés en outils de propagande ou en ins­
truments de persuasion pour des reven­
dications identitaires.

Dans ce contexte, l’analyse de l’utilisa­
tion faite de la mémoire collective devient 
une question centrale de la compréhen­
sion des enjeux gravitant autour du 
concept d’identité culturelle.

Pour arriver à saisir ce concept, que 
Mme Broudehoux qualifie elle-même d’«in­
stable et univoque», six universitaires s interrogent sur 
les usages qui sont faits de certains espaces publics 
ainsi que sur les intérêts liés à leur préservation.

Mémoire et propagande
Partant du constat que «la mémoire est très mal­

léable et très manipulable», Anne-Marie Broude­
houx souligne qu’il faut arriver à déceler les inté­
rêts inhérents à celle-ci. À cet égard, l’analyse que 
présentera l’architecte sera fort à propos: elle se 
propose de plonger au cœur de la controverse en­
tourant la restauration de l’ancien palais d’été de 
Yuamningyuan à Pékin.

Pour saisir la force symbolique de ce site, il faut 
d’abord remonter à la deuxième moitié du 
XIX' siècle, en 1860, à l’issu de la seconde guerre 
de l’opium, lorsque la France et l’Angleterre dé­
truisirent et pillèrent le palais. Environ 80 % des 
structures de ce dernier furent alors incendiées. 
L’édifice, que Victor Hugo n’hésitait pas à quali­
fier de «merveille du monde», devint rapidement le 
symbole d’une profonde humiliation pour la popu­
lation chinoise.

Au cours des années 1980, «l’État chinois, en 
voulant restaurer le palais, a désiré faire revivre le 
symbole de martyre qu’évoque ce lieu, une stratégie 
qui avait pour objectif de freiner ce qui pouvait pro­
venir de la culture américaine», explique la spécia­
liste. La Chine aurait souhaité transformer ce sym­
bole anticolonialiste en symbole anti-occidental 
et anticapitaliste.

Mais voilà, l’objectif ne semble toujours pas atteint 
«La population n’en a pas fait une lecture aussi xéno­
phobique. Elle en a plutôt fait une lecture romantique», 
confie Mme Broudehoux. Ironie du sort, le site est

devenu, à plusieurs égards, une attraction touristique. 
Dans ce cas, ü s’agit même «d’une forme de contesta­
tion subtile», constate la responsable du colloque.

Le patriote Henri Julien
Pour sa part, France Saint-Jean, doctorante en 

histoire de l’art à l’UQAM, se penchera sur l’utili­
sation faite de l’image du patriote créée par Henri 
Julien et diffusée pour la première fois en 1916. Sa 
thèse porte d’ailleurs sur ce sujet. Cette figure, 
qui renvoie pour plusieurs personnes aux événe­
ments de 1837-1838, n’a été jusqu’à présent, selon 
les analyses de Mme Saint-Jean, utilisée que par 
des personnalités ou associations francophones 
du Québec.

Le cas le plus connu reste certainement celui du 
Front de libération du Québec (FLQ), 
qui l’avait adopté comme symbole lors 

« La mémoire ^ d’octobre en 1970. Imprimée 
en arrière-plan du manifeste du FLQ, 

est très l’organisation en faisait une référence di­
recte en fin de texte: «R nous faut lutter 

malléable [...] comme Tont fait les Patriotes de 
1837-1838.»

et très Est-ce que le recours à l’image de
. , ,, Henri Julien ne s’est fait qu’à des fins na-

mampulable » tionalistes? «R faudrait avant tout arriver 
à circonscrire avec précision la notion de 
nationalisme au Québec. Le concept a évo­

lué au fil du temps. R n’est plus ce qu’il était dans les 
années 1920, 1960 et 1970. Mais une chose est cer­
taine: la figure du patriote reste une image forte», ex­
plique la doctorante.

Toutefois, Mme Saint-Jean se refuse à poser un 
constat final sur l’utilisation qui en a été faite au 
cours du siècle dernier car, comme elle le souligne, 
l’étude de ce symbole n’est toujours pas terminée.

Mémoire sélective
Ainsi, les intérêts liés à la mise en valeur d’un as­

pect de la mémoire collective, que ce soit à des fins 
politiques ou idéologiques, soulèvent plusieurs in­
terrogations. «R faut se demander quel passé est pri­
vilégié et, du même coup, quel passé est occulté», relè­
ve Anne-Marie Broudehoux. Car la mémoire collec­
tive implique nécessairement son corollaire, l’oubli. 
Et c’est justement par l’oubli que s’exécutent les dis­
torsions et les manipulations possibles.

Reprenant l’exemple de l’ancien palais d’été de 
Yuanmingyuan, la professeure rappelle que la res­
tauration de l’endroit s’est nécessairement faite au 
détriment «des gens qui, au cours des décennies, s’y 
étaient installés», et cela n’est que très rarement 
mentionné. Comme le note la spécialiste, on estime 
qu’une quinzaine d’institutions ainsi que 270 fa­
milles y avaient élu domicile avant le milieu des am 
nées 1970. Sur ce nombre, des dizaines de familles 
furent évacuées au cours des années 1980, preuve 
que «la mémoire comporte toujours une Part 
d’oubli», avance la responsable du colloque.

Anne-Marie Broudehoux ouvrira 
«Paysages construits» à 8h30 le lundi 

10 mai dans la salle DS-1424.
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• Prix de la recherche scientifique
• Concours de vulgarisation scientifique
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